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1.
Une garden-party. Voilà qui n’était pas vraiment son genre. Slade Carruthers s’était posté dans un coin, à l’ombre d’un palmier agité par le vent. Le soleil brillait, bien sûr : comment celui-ci aurait-il pu ne pas faire honneur à la prestigieuse réception annuelle de Mme Henry Hayward ?
Slade était venu seul. Il était célibataire depuis un moment, et peut-être commençait-il à se lasser de ces relations qui ne duraient jamais. Mais cela faisait un certain temps qu’il n’avait pas rencontré quelqu’un qui lui donne envie d’abandonner son célibat.
Il parcourut l’assemblée du regard. Les invités de Belle Hayward formaient, comme d’habitude, un mélange excentrique de gens extrêmement riches, d’intellectuels mondains et d’artistes anticonformistes. Mais tous connaissaient les règles : costume et cravate pour les hommes, robe et chapeau pour les femmes. On racontait que les deux hommes à la carrure imposante, postés devant le portail, avaient déjà refusé un peintre célèbre dans un jean maculé de peinture acrylique et une héritière portant un corsaire brodé de diamants.
Soudain, une jeune femme apparut dans le champ de vision de Slade. Elle penchait la tête pour écouter une vieille dame qui portait une robe mauve semblant récemment ressortie de la naphtaline. Il chercha le nom de cette dame, se souvenant qu’il l’avait rencontrée l’année précédente au même endroit… Maggie Yarrow, c’était bien cela. Dernière héritière d’une lignée de magnats de l’acier, elle était aussi une terrible langue de vipère.
La jeune femme avait enfreint les deux règles sacro-saintes de Belle. Elle était tête nue et portait une tunique sur un pantalon large. Ses boucles rousses brillaient comme des flammes au soleil.
Slade décida d’aller vers elle, souriant au passage à des connaissances, refusant une coupe de champagne que lui proposait un des serveurs en livrée blanche. Son cœur battait plus vite qu’il ne l’aurait voulu. En s’approchant, il vit que la jeune femme avait de grands yeux turquoise sous des sourcils bien dessinés, une bouche voluptueuse et un menton décidé qui ajoutait du caractère à un visage déjà plein d’intelligence et de passion.
Elle avait aussi un air très doux. Tout le monde n’aurait pas choisi de passer l’après-midi avec une femme un peu folle de quatre-vingt-dix ans… qui sentait vraiment la naphtaline, remarqua-t-il en s’approchant plus près.
La jeune femme renversa la tête en arrière et éclata de rire, un rire frais et vivifiant comme une cascade délicieuse, et qui atteignit directement le cœur de Slade. Les cheveux roux de l’inconnue dégringolèrent sur ses épaules, étincelants de lumière.
Il s’arrêta net. Ses mains étaient moites, son cœur battait la chamade. Comment pouvait-il être si attiré par une femme dont il ne connaissait même pas le nom ?
Comme si elle avait senti son regard, la jeune femme regarda dans sa direction. Son sourire disparut, remplacé par un air perplexe.
— Y a-t-il un problème ? Suis-je censée vous connaître ?
Sa voix était douce comme du miel, et elle avait un léger accent.
— Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés, non. Je suis Slade Carruthers… Bonjour, madame Yarrow, vous avez l’air en pleine forme.
La vieille dame fit la grimace.
— Faites attention à celui-ci, ma petite. Immensément riche. Riche et macho… c’est un des favoris de Belle.
— Vous ne nous présentez pas ? demanda-t-il.
— Faites-le vous-mêmes, répondit Maggie Yarrow. Regardez-vous, on dirait une couverture de Vogue : « Le chic californien ». En attendant, il me faut une autre coupe de champagne.
Slade fit un mouvement de tête pour esquiver la canne que Maggie Yarrow agita en l’air pour attirer l’attention d’un serveur. Après avoir pris une coupe sur son plateau, elle en avala le contenu, en prit une autre et partit tout droit en direction de leur hôtesse.
Se retenant de rire, Slade sonda les incroyables yeux turquoise de l’inconnue.
— Je ne suis pas californien. Et vous ?
— Moi non plus, répondit-elle en lui tendant la main. Je m’appelle Clea Chardin.
Ses doigts étaient minces mais sa poignée de main était pleine d’assurance. Slade accordait de l’importance à la façon dont les gens lui serraient la main. Ce contact provoqua une petite décharge électrique. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose d’aimable ou de spirituel. Au lieu de cela, il s’entendit dire :
— Vous êtes la plus belle femme que j’aie jamais rencontrée.
Clea retira sa main, déconcertée par le désir qui lui nouait le ventre. Tous ses nerfs étaient en alerte. Attention, danger, se dit-elle. Prenant une profonde inspiration, elle répondit d’un ton léger :
— J’ai lu un article, récemment, qui expliquait que la beauté était basée sur la symétrie. Votre compliment signifie donc que mon nez n’est pas crochu et que je n’ai pas de strabisme.
— Non, ce que je veux dire, c’est que vos yeux rappellent la mer en été et que vos cheveux brillent comme les braises d’un feu de camp sur la plage.
— De la poésie ! Vous me surprenez, monsieur Carruthers.
— Appelez-moi Slade. Je refuse de croire que je suis le premier homme à vous dire que vous êtes d’une beauté éblouissante. En fait, ajouta-t-il en souriant, votre nez est très légèrement asymétrique. Cela ajoute du caractère à votre visage.
— Vous voulez dire que je suis imparfaite ? Quant à vous, votre visage est trop dur pour être qualifié de beau. Irrésistible, oui. Puissant, sans aucun doute, dit-elle en souriant à son tour. Vos cheveux sont de la couleur de l’ébène et vos yeux évoquent la Méditerranée un soir d’été.
— Vous me gênez.
— Je refuse de croire que je suis la première femme à vous dire combien vous êtes séduisant, protesta-t-elle d’un air malicieux.
— J’ajoute que votre peau est nacrée comme l’intérieur d’un précieux coquillage.
Slade mourait d’envie de caresser le cou de la jeune femme.
— Nous pourrions former une société d’admiration mutuelle, qu’en dites-vous ? dit-il.
— Tant que nous nous arrêtons au visage, d’accord.
Il ne put s’empêcher de la regarder de la tête aux pieds, de son décolleté discret aux courbes séduisantes de sa taille, de ses hanches et de ses cuisses. Elle était pieds nus dans ses sandales ornées de strass avec des talons très hauts.
— C’est très sage de votre part, dit-il d’une voix rauque. Vous avez peur ?
— Oui.
Il ne put retenir un rire.
— Vous êtes honnête, c’est tout à votre honneur.
Clea lui adressa un sourire qu’elle espérait énigmatique.
— Dans quel endroit vous sentez-vous chez vous, Slade ?
— A Manhattan. Et vous ?
— A Milan.
— Votre accent est donc italien ?
— Pas vraiment. J’ai grandi en France et en Espagne.
— Et que faites-vous ici ?
— J’ai été invitée.
Une réponse qui n’en était pas une. Il baissa les yeux sur son pantalon de soie bleu ciel.
— Comment avez-vous pu passer le barrage à l’entrée ? Le dress code de Belle est on ne peut plus strict.
— Je suis arrivée plus tôt et je me suis changée dans la maison.
— Vous connaissez donc bien Belle ?
— Je ne la connaissais pas avant-hier… pas plus que Maggie Yarrow. Carruthers… Comme le groupe Carruthers ?
— Oui, exactement.
— Vous effectuez des recherches de pointe sur les sources d’énergie renouvelables, dit Clea avec enthousiasme, oubliant provisoirement le danger que cet homme pouvait représenter pour elle.
Elle lui posa plusieurs questions pertinentes auxquelles il répondit de bonne grâce et ils parlèrent avec animation d’éoliennes et de panneaux solaires pendant un bon quart d’heure. Ce fut lui qui ramena la conversation sur un terrain plus personnel.
— Combien de temps restez-vous dans la région ? Je pourrais vous montrer le projet sur lequel je travaille en dehors de Los Angeles.
— Je ne reste pas assez longtemps pour ça.
— J’ai une maison à Florence.
Elle lui sourit.
— Je passe très peu de temps en Italie.
Slade fronça les sourcils. Il ne pouvait pas l’inviter à dîner le soir même. C’était un rituel qu’il partageait avec Belle : après sa garden-party, il dînait avec elle pour qu’elle puisse commenter les moindres faits et gestes de ses invités et savourer les derniers ragots.
— Dînons ensemble demain soir.
— J’ai déjà des projets.
— Etes-vous mariée ? Fiancée ? demanda-t-il en dissimulant mal son inquiétude.
Il avait quelques règles impératives en ce qui concernait les femmes, dont l’une était de ne jamais avoir de liaison avec une femme déjà prise.
— Non.
— Divorcée ?
— Non !
— Vous n’aimez pas les hommes ?
Elle sourit de nouveau, montrant ses jolies dents blanches.
— J’aime beaucoup la compagnie des hommes.
— « Des hommes », au pluriel ?
Elle riait maintenant ouvertement.
— J’utilise le pluriel pour les hommes en général. Mais un à la fois.
N’était-ce pas ainsi qu’il procédait avec les femmes ? Alors, pourquoi détestait-il la légèreté de cette réponse ?
— Je ne vous invite pas ce soir parce que Belle et moi avons depuis longtemps prévu de dîner ensemble.
— Alors peut-être n’aurons-nous plus l’occasion de parler d’éoliennes.
— Et si on se voyait demain matin sur le port ?
— Pourquoi accepterais-je ?
« Parce que vous êtes tellement belle que je n’arrive pas à réfléchir », aurait-il pu répondre.
— Pour que je puisse vous offrir une popsicle.
— Une « popsicle » ? répéta-t-elle avec difficulté. Qu’est-ce que c’est ?
— Une glace à l’eau sur un bâtonnet. Ça ne coûte pas cher.
Clea haussa les sourcils.
— Vous êtes donc si près de vos sous ?
— Je ne crois pas que vous seriez impressionnée si j’étalais mon argent devant vous.
— C’est intelligent de votre part, dit-elle d’un ton pensif, un peu contrariée qu’il lise aussi facilement en elle.
— Demain matin à 10 heures, dit-il. Quai 39, près du manège vénitien. Aucun dress code.
Soudain, un homme s’approcha d’eux.
— Slade, comment ça va ?
— Bonjour, Keith, répondit-il sans enthousiasme. Voici Keith Rowe, de Manhattan, avec qui je travaille parfois. Et voici Clea Chardin, de Milan. Où est Sophie ?
Keith agita sa coupe de champagne dans l’air.
— Tu n’es pas au courant ? C’est le grand D !
— Le grand D ? répéta Clea en fronçant les sourcils.
— D comme divorce. Les avocats, les estimations de biens, les pensions alimentaires… Ces derniers mois, je me suis fait avoir royalement. Le mariage revient toujours à une histoire d’argent à la fin, vous ne trouvez pas ?
— Je ne sais pas, dit Clea d’un ton froid.
Slade la regarda. Elle était pâle et semblait sur la défensive. Elle n’avait pourtant pas divorcé, d’après ce qu’elle lui avait dit.
— Je suis désolé pour toi, dit-il.
— C’est toi qui as raison, répondit Keith. Tu ne t’es jamais marié. Ni même fiancé.
Il but encore un peu de champagne.
— C’est la preuve d’un esprit spu… oups, pardon, Chloe. Je voulais dire, la preuve d’un esprit supérieur.
— Clea, corrigea-t-elle encore plus froidement.
Keith s’inclina en trébuchant.
— Joli prénom. Joli visage. J’ai remarqué que Slade obtient toujours les poupées les plus sexy.
— Personne ne m’obtient, monsieur Rowe. Slade, il faut que j’y aille. Enchantée d’avoir fait votre connaissance.
Slade la saisit par le bras pour l’empêcher de s’en aller.
— Keith, il vaut mieux que tu partes, maintenant, dit-il d’une voix implacable.
Keith eut un hoquet.
— Ça va, j’ai compris, dit-il avant de s’éloigner en titubant en direction d’un serveur.
— C’est un idiot quand il est sobre, dit Slade en relâchant la jeune femme, mais il est encore pire quand il a bu. Je ne peux pas dire que j’en veuille à Sophie de l’avoir quitté.
Clea frissonna. La chaleur des doigts de Slade avait brûlé sa peau à travers la fine étoffe. Attention, danger ! cria encore une voix dans sa tête.
— Donc vous êtes pour le divorce ? demanda-t-elle d’une voix cinglante.
— Les gens font des erreurs. Mais si jamais je me marie un jour, ce sera pour la vie.
— Alors, j’espère que vous aimez le célibat.
— Seriez-vous cynique, Clea ?
— Réaliste, c’est tout.
— Dites-moi pourquoi.
Elle esquissa un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.
— C’est un sujet beaucoup trop sérieux pour une garden-party. J’ai envie d’un de ces succulents petits gâteaux que j’ai repérés en venant, et d’une tasse de thé earl grey.
— Je vous apporterai tout ce que vous désirez.
En entendant cela, Clea sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.
— Le désir est un autre grand sujet. Restons-en aux envies. J’ai envie de gâteau et de thé.
Gagné par la peur qu’elle puisse en profiter pour disparaître, Slade demanda :
— Vous êtes d’accord pour qu’on se voie demain matin ?
Voilà un homme qui n’avait pas l’habitude qu’on lui dise non, se dit Clea. En fait, il semblait tout à fait capable de camper sur le seuil de son hôtel si elle osait refuser. Sans doute valait-il mieux le rencontrer dans un endroit public et utiliser sa tactique habituelle.
— Des popsicles et un manège ? Comment pourrais-je manquer ça ?
— 10 heures ?
— D’accord.
— J’ai hâte d’être à demain, dit-il avec un soulagement manifeste.
— Je pars en Europe après-demain, prévint-elle.
— Et moi au Japon.
— Combien de femmes vous ont déjà dit que votre sourire était irrésistible ? demanda-t-elle avec un soupçon d’irritation.
— Combien d’hommes ont voulu réchauffer leurs mains dans vos cheveux ?
— Je ne fais pas dans le sentimental.
— Moi non plus. C’est toujours une bonne chose de jouer cartes sur table.
Elle semblait regretter d’avoir accepté ce rendez-vous avec lui, songea Slade. Il avait intérêt à faire attention, sinon Clea Chardin pourrait bien s’enfuir et disparaître de sa vie.
— Du thé et un gâteau, alors ? dit-il.
— Deux gâteaux, dit-elle en passant son bras sous le sien.
— Une douzaine, si vous voulez, dit-il, troublé par ce contact.
— Deux, c’est déjà trop. Mais les sucreries sont mon péché mignon.
— Moi, ce sont les palourdes et les frites. Plus elles sont grasses, mieux c’est.
— Et les « poupées les plus sexy ».
— Mettons les choses au clair : d’abord, je déteste ce mot. Ensuite, oui, je sors avec des femmes, mais je ne suis pas un play-boy.
— Ce jardin est charmant, vous ne trouvez pas ?
Pour la première fois depuis qu’il avait vu Clea Chardin, Slade regarda autour de lui. Le jardin de Belle était perché sur le sommet d’une des collines de la ville. De grandes vasques de rosiers odorants offraient une profusion de fleurs autour d’un pavillon où un orchestre jouait une sonate de Vivaldi. Les feuillages des chênes californiens et des palmiers projetaient leurs ombres sur la pelouse verte.
La brise jouait avec les boucles de Clea. Slade tendit la main et remit une mèche folle derrière son oreille.
— Charmant, en effet.
Elle recula de quelques centimètres et lâcha son bras.
— Vous voyez souvent Belle ? demanda-t-elle.
— Non, pas vraiment. Je voyage beaucoup pour affaires et mon point de chute est sur la Côte Est… Comment l’avez-vous rencontrée ?
— Par un ami commun, répondit Clea d’un air évasif. Oh, regardez, des mini-éclairs…
Slade n’avait jamais vu quelque chose de plus sexy que Clea, en pleine lumière, entourée de gens, léchant un peu de crème chantilly sur ses lèvres. Quoique « sexy » fut un mot faible pour décrire le désir primitif et le besoin impérieux de la posséder qu’il éprouvait. Il sentait tous ses nerfs à fleur de peau, tous ses sens aux aguets. Et cela lui faisait peur.
Peur ? Lui, Slade Carruthers ? D’une femme ?
— Vous ne mangez rien, Slade ?
— Comment ? Hum… pardon, si, bien sûr. L’été où ma mère a appris à faire les éclairs au chocolat, mon père et moi avons pris trois kilos chacun.
— Où avez-vous grandi ?
— A Manhattan. Mes parents y vivent toujours. Mais ma mère est très portée sur la diététique maintenant : steaks de soja et crudités.
— Et qu’en pense votre père ?
— Il en mange parce qu’il adore ma mère. Mais au moins une fois par semaine, il l’emmène dîner dans un restaurant où ils se régalent de vin et de desserts hyper-caloriques. Le lendemain, ils retournent au tofu et à la roquette.
— Cela semble idyllique, dit-elle d’une voix ironique.
— Vous ne semblez pas attendrie.
— Je ne crois pas au bonheur matrimonial, répondit-elle froidement. Ah, voici Belle… si vous voulez bien m’excuser, je dois lui parler avant de partir. A demain !
Elle posa si brusquement sa tasse à moitié pleine que le thé se renversa dans la soucoupe. Puis, elle s’enfuit à travers la foule.
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Le soleil était lui aussi au rendez-vous pour la garden-
party annuelle de Belle Hayward. Clea parcourut du
regard la foule nombreuse des invités qui se pressaient
a la prestigieuse réception de sa vieille amie. Tout a
coup, elle croisa un regard briilant, envoitant... Si elle
avait cru au coup de foudre, Clea aurait pu penser
qu’elle était en train d’en vivre un... Car, méme si elle
n’avait pas cette naiveté, la jeune femme eut aussitot
le pressentiment que cet homme, Slade Carruthers,
représentait un grand danger pour elle. Un danger
auquel elle refusait de s’exposer. Comment I’aurait-
elle pu, aprés avoir vu sa mére enchainer mariages et
divorces ? Pour se protéger, Clea allait devoir éloigner
Slade par tous les moyens.... Mais n’était-il pas déja
trop tard ?

collectiQn/42ur

La _force d’une rencontre, ['intensité de [a_passion.

éditions(zy) HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
SANDRA FIELD

Pris au piege de la passion

COLLECTION AZUR

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
SANDRA FIELD
Pris au piege
de la passion






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





